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Chapitre 1
Meg Lennox tendit à Sloop une pleine poignée de fourrage odorant. En guise de réaction, l’animal se tourna pour lui montrer sa croupe. Profitant de l’occasion, Meg saisit le licou qu’elle portait sur l’épaule, pour le lui mettre autour du cou. Mais vu la façon dont le cheval avait réagi à sa première tentative pour l’attraper, la partie était loin d’être gagnée.
L’alezan fouetta l’air avec sa queue et avança d’un grand pas. En effet, on ne le trompait pas si facilement.
— Tout doux, maintenant, murmura Meg. Tout doux.
Elle secoua la main comme un joueur de dés.
— Tu ne veux pas de ton dîner ? Regarde pourtant comme ça a l’air bon…
Les oreilles de Sloop bougèrent d’avant en arrière. Sa tête se tourna comme s’il acceptait enfin, mais son seul œil visible, bordé de blanc, conservait un air méfiant.
Meg resta immobile, malgré la tentation de s’approcher encore. Le cheval n’était plus qu’à portée de main. Depuis une demi-heure que ce petit jeu avait commencé, elle n’en avait jamais été si près.
— Calme-toi, mon beau… Tu n’as rien à craindre. Ne t’enfuis pas.
« Ne t’enfuis pas. » Ces mots résonnèrent de façon étrange dans sa conscience. N’était-elle pas experte dans l’art de prendre la fuite ?
Son regard fixa le paysage au-delà de la barrière, la vieille grange et, plus loin, les pâturages vallonnés du ranch de Wild River. C’était le début du mois d’octobre à Treetop, dans le Wyoming, et les prairies vertes et grasses avaient laissé place à des étendues ocres et roussies. Des peupliers dorés se dressaient à l’assaut des contreforts.
Comme elle avait adoré ce ranch ! Aussi sûrement qu’elle avait détesté la vie qu’elle y avait menée. Dix ans plus tôt, âgée d’à peine dix-huit ans, elle avait quitté la maison et les relations conflictuelles avec un père bourru et indifférent. Pour toujours, pensait-elle alors.
Malgré toutes ces années passées à chercher ardemment, elle n’avait jamais trouvé la vie dont elle rêvait. Quand les choses étaient devenues insupportables, elle était instinctivement revenue dans le Wyoming. Au ranch. Et pourtant, pas une fois durant son absence, elle n’y avait pensé comme on pense à « sa » maison. Même dans son cœur.
En particulier dans son cœur.
Le soupir qu’elle poussa à cette idée se transforma en une sorte de plainte. Certains jours, ses espoirs pour le ranch — et pour elle-même — semblaient aussi irréalistes que de vouloir dompter ce cheval sauvage.
Elle était revenue trop tard. Ses parents étaient morts, le ranch pratiquement à l’abandon. Ses perspectives étaient sombres et mornes, comme ce ciel gris et bouché à l’horizon.
« Mais au moins, je suis à la maison. Et même si elle n’est plus que l’ombre de ce qu’elle était autrefois, c’est déjà quelque chose. »
Reprenant son courage, elle murmura de nouveau :
— Sloop… Laisse-toi faire, s’il te plaît. Il va pleuvoir.
Le cheval se moquait bien d’être mouillé, elle le savait, mais elle n’avait pas réparé et nettoyé l’écurie pour rien. Renny et Caprice étaient déjà rentrés, et avaient déjà sûrement terminé leur pitance en tirant sur leurs filets à foin. Seul Sloop était aussi têtu. Son propriétaire l’avait prévenue. Cela ne lui avait pas fait peur. Il fut un temps où elle avait la réputation d’être douée avec les chevaux et de savoir se faire obéir des plus récalcitrants.
Sloop s’éloigna encore un peu, les naseaux palpitants. Visiblement, il commençait à avoir faim.
Reprenant espoir, Meg ouvrit de nouveau la main. La nourriture était humide et odorante dans sa paume.
— Voilà, voilà, lui murmura-t-elle. C’est très bien. Encore un pas et je t’attrape.
Les oreilles dressées, le cheval avança le nez pour renifler le fourrage. Meg leva l’autre main vers son encolure, glissant d’un geste habile le licou sur sa crinière blonde.
Elle allait réussir à l’attraper quand un 4x4 déboucha au bout du chemin, dans un bruit de ferraille et de grincements de vitesses. La nuée d’étourneaux qui picoraient le long de la clôture s’envola d’un coup. Sloop releva brusquement la tête et s’échappa en s’ébrouant.
De rage, Meg jeta le licou par terre.
— Merde !
Elle s’avança vers la barrière.
— Qu’est-ce que vous voulez ? demanda-t-elle sèchement au conducteur qui venait de s’arrêter à son niveau.
La portière s’ouvrit et un homme descendit du véhicule.
— C’est comme ça qu’on accueille un vieil ami ?
Meg s’arrêta net, une jambe en équilibre au-dessus de la clôture. Tout, en elle, s’était soudain contracté.
La voix était peut-être plus grave, plus profonde, mais elle l’aurait reconnue entre mille, même si le visage et le physique étaient ceux d’un étranger.
Rio Carefoot.
Son premier amour. L’homme dont elle avait gâché la vie, la nuit où elle s’était enfuie.
L’homme, hormis son père, dont elle craignait le plus de croiser le regard.
Meg repassa de l’autre côté de la barrière.
— Rio, dit-elle d’une voix plate. Je ne te savais pas à Treetop. Tu n’étais pas censé revenir.
— Toi non plus.
— Je… Je suis revenue au mois de juillet dernier.
— Et moi, depuis trois jours.
Meg posa les mains sur la barrière pour se donner une contenance.
— Qu’est-ce qui t’amène ? demanda-t-elle sur un ton apparemment dégagé.
Il détourna le regard.
— Ma mère vit encore dans le coin.
« Dans le coin » signifiait qu’elle travaillait toujours au service de William Walker Stone, dans son ranch de multimilliardaire à l’est de la ville.
Elle n’en revenait pas. Tous les habitants de Treetop à qui on aurait posé la question auraient répondu que les chances de voir revenir Rio au ranch des Stone étaient aussi faibles que les siennes de revenir au ranch de son père.
Et voilà qu’ils se trouvaient tous les deux, face à face, cherchant leurs mots. Y avait-il situation plus grotesque ?
— Je suis au courant, répondit-elle simplement.
Il la regarda d’un œil noir. Rancunier ?
— Tu as passé une annonce et me voilà.
L’offre d’emploi pour un garçon d’écurie était parue dans le Treetop Weekly, toutes les semaines durant ce mois dernier. Elle n’avait eu que deux réponses, un gamin qui ne pouvait travailler qu’après l’école et l’ivrogne de la ville, connu pour faire tous les petits boulots possibles le temps de trouver le prochain pigeon. Elle avait pris le numéro de téléphone du gamin.
Sans attendre la réponse, Rio posa les mains sur les hanches, le visage tourné vers Sloop en train de caracoler à l’autre bout du pré. Il portait un jean et une chemise en chambray sous une veste en cuir doublée de mouton qui semblait neuve. Ses cheveux bruns qu’elle avait connus très longs — elle les avait même tressés sur ses épaules —, atteignaient à peine son col. Il avait grossi, mais son poids s’était logé dans sa carrure et sur ses muscles. Il avait vingt-neuf ans, maintenant. Un an de plus qu’elle. Presque rien, même si, quand ils étaient enfants, il était de loin le plus raisonnable des deux. Il savait déjà que l’amour exigeait des sacrifices.
Ses yeux fixés sur un point au-dessus de son épaule gauche, Meg n’avait toujours pas croisé son regard.
— « Offre le gîte et le couvert », précisait l’annonce. Plus un petit salaire.
— La place t’intéresse ?
— Ça a l’air de t’étonner.
— Eh bien, disons…
Elle se mordit la lèvre.
— Mon père est mort. Il n’y a plus que moi ici.
— Je sais.
— Même si je m’étais juré de ne jamais revenir.
Avec toute la conviction et la rage dont pouvait faire preuve une adolescente qui ne mesurait pas à quel point la vie réelle pouvait être difficile.
Rio plissa les yeux.
— Alors pourquoi est-ce que tu l’as fait ?
— Je n’avais nulle part où aller.
Trop tard. Cela lui avait échappé. Rio n’avait pas besoin de le savoir. Ni que son retour était un échec et sa vie dénuée de sens. S’il savait à quel point c’était le cas, il penserait qu’elle avait besoin de bien autre chose qu’un simple coup de main avec les chevaux.
Il hocha la tête d’un air grave.
— Je connais ça.
C’était vrai, Meg le savait. Si son père avait été un homme dur, insensible, sans la moindre idée sur la façon d’élever une fille, celui de Rio ne l’avait pas reconnu. Alors, en effet, il savait indéniablement ce que c’était que grandir sans véritable foyer, ne pas avoir de repères.
Elle s’éclaircit la gorge, espérant que sa voix ne tremblerait pas.
— Tu es resté tout ce temps dans l’armée ?
— Oui. J’y étais encore il y a cinq semaines.
Il avait plusieurs fois été envoyé en Afghanistan, avait-elle entendu dire quand elle s’était rendue en ville. Il y avait toujours de vieilles connaissances qui se réjouissaient de lui donner des nouvelles. Sa mère avait été anéantie, la dernière fois qu’il avait été rappelé au front, alors qu’il pensait en avoir fini pour de bon.
Meg ferma les yeux.
« Par ma faute. »
Alors, elle lui devait au moins ça : un petit boulot. Pourquoi il lui en voulait, elle éluciderait la question plus tard. Pour l’instant, elle devait s’habituer à la perspective de le savoir sur le ranch, avec elle. Une perspective parfaitement inconcevable. Ce n’était que dans un petit coin, au plus profond d’elle-même, qu’elle avait pensé le revoir un jour.
— Je ne crois pas que ça va marcher.
Après tout, le gamin à temps partiel pouvait très bien faire l’affaire.
Rio avança le long de la barrière. Sloop s’était maintenant immobilisé plus loin et les regardait, la tête basse, soufflant bruyamment. Le seau de grain avec lequel elle avait cherché à l’appâter était posé à côté.
— Combien de chevaux as-tu ? demanda-t-il.
— Trois. Mais j’en attends deux autres pour cet hiver.
Enfin, rien n’était sûr encore. Elle projetait d’aller à la vente aux enchères à Laramie. Les dresser pendant quelques semaines pour pouvoir faire un joli profit au printemps.
Rio retira sa veste.
— On fait un pari ?
— Pardon ?
Elle avait beau avoir vécu à Las Vegas, elle détestait ça. On perdait toujours, à ce jeu.
— Si je te ramène ce cheval en moins de dix minutes, tu me prends à l’essai. Comme ça, tu pourras me juger.
Là encore, sans attendre sa réponse, il sauta par-dessus la barrière et saisit le seau et le licou. Il enroula soigneusement la corde autour de son épaule, en la regardant du coin de l’œil. Un peu comme le faisait le cheval au loin.
Rio avait gardé ce regard perçant, que lui donnaient ses yeux sombres, d’un bleu profond presque noir. Son image s’y reflétant la rendait belle, autrefois. Loin, très loin de la fille qui se regardait dans la glace tous les matins…
Meg jeta un coup d’œil sur ses mains sales. Elle les essuya sur son sweat-shirt, crasseux lui aussi.
— Il s’appelle Sloop.
D’un pas décidé, Rio avança directement vers le cheval, coupant au milieu du pré d’herbe sèche. Elle l’entendait murmurer. Un son doux et velouté qui fit remonter en elle des souvenirs d’émois adolescents dans l’espace confiné du 4x4. D’heures passées allongés dans l’herbe fraîche au bord du lac. De leurs corps emmêlés dans la blondeur des foins coupés.
Elle ferma les yeux. Ils avaient seize et dix-sept ans, alors. Bien trop jeunes pour réaliser qu’ils jouaient avec le feu.
— Sloop, répéta-t-il doucement, forçant Meg à le regarder de nouveau.
Sa voix était exactement la même que lorsqu’il l’embrassait autrefois, lui chuchotant des mots doux à l’oreille. Meg détourna les yeux.
Le cheval releva brusquement la tête. Ses oreilles s’agitèrent et ses flancs se mirent à frémir tandis que Rio approchait. Mais il ne bougeait pas.
Rio leva le seau vers lui. Il avança le museau. Le licou passa si vite qu’on aurait dit un tour de passe-passe.
— Ce n’est pas juste ! s’écria Meg. Je l’avais mis en condition.
Rio eut un gloussement railleur.
— A la guerre, comme en amour, tous les coups sont permis. Tu devrais le savoir, Meggie Jo.
Elle tressaillit. Personne ne l’avait appelée ainsi depuis bien longtemps. Seuls lui et sa mère en avaient eu le droit. Son père préférait « Margaret Jolene Lennox » quand il la convoquait dans son bureau pour une nouvelle réprimande.
Rio passa sa main sur l’encolure de l’animal, le laissant manger un peu avant de reprendre le seau.
Ravalant son émotion, Meg s’avança pour ouvrir le portail du corral.
Rio vivant sur son ranch… Evidemment que cela ne pouvait pas marcher !
Mais pourquoi pas, au fond ? Il suffisait qu’elle lui fasse comprendre dès le départ qu’elle ne cherchait nullement une romance ou quelque chose de ce genre.
Et puis, ce serait une façon de se racheter. A condition que ce soit toujours d’actualité, si longtemps après avoir gâché leurs vies à tous les deux.
Arrivé aux écuries, Rio guida Sloop dans le box. Le cheval se montrait étonnamment docile. Il salua ses deux compagnons et pointa son museau vers Meg comme pour la remercier, finalement, de l’avoir nourri. Ou la féliciter pour sa patience.
D’un geste lent, elle passa la main sur son flanc. Le box lui sembla soudain plus petit, avec Rio de l’autre côté du cheval.
— Belle bête, remarqua-t-il. Elle est enregistrée à l’AQHA ?
L’American Quarter Horse Association était une organisation destinée à la préservation des chevaux de race.
— Bien sûr. Sous le nom de Bonny Bar’s Windruner, ce qui, par je ne sais quel mystère, est retranscrit « Sloop ». Sa propriétaire habite à Treetop. C’est une débutante, mais elle espère concourir avec lui l’été prochain. Je vais les faire travailler tous les deux, d’ici là.
— Regarde-moi, Meg.
Sa gorge se serra.
— Je ne peux pas.
— Ce n’est que moi.
— Cela fait plus de dix ans.
— Nous avons tous les deux changé. Mais je te connais encore. Et toi aussi.
Leurs yeux se rencontrèrent. Meg se sentit gagnée par une pénible sensation de chaleur.
Elle regarda Rio retirer à Sloop son licou. Le souvenir de son torse nu la fit rougir davantage. Cet homme était encore plus beau que dans son souvenir.
— C’est pour ça que ça ne marchera pas, se forçat-elle à dire.
— Ou que ça marchera.
C’était bien ce dont elle avait peur aussi.
— Je ne comprends pas pourquoi tu veux ce boulot, reprit-elle. Il n’y a aucun défi, aucune reconnaissance à la clé. C’est à peine payé. C’est un travail solitaire.
— Exactement ce que je recherche. Ecoute, c’est le gîte et le couvert qui m’intéressent. Je peux m’acquitter de mes tâches et j’aurai du temps pour… pour d’autres choses.
— Comme quoi ?
Le cheval s’agita entre eux, frottant son encolure contre Meg.
— C’est personnel.
Elle le fixa du regard.
— Rien de malhonnête, s’empressa-t-il de préciser. Juste un projet sur lequel je travaille.
— Comme tu veux.
Sur ce, elle baissa la tête pour se glisser sous le cou du cheval et lui prit le seau des mains. Ses doigts rencontrèrent les siens et elle eut un léger mouvement de recul. Essayant de dissimuler son trouble, elle s’approcha des coffres à grain et commença à remplir le seau avant de venir le verser dans le box.
Sans rien dire, Rio, de son côté, avait commencé à préparer la mangeoire.
— Donne-moi une semaine. Ensuite, tu pourras me juger.
Meg leva la tête. C’était la deuxième fois qu’il employait ce mot-là. Etait-ce intentionnel ? Pour lui rappeler qu’elle lui avait fait risquer la prison pour un crime qu’il n’avait pas commis ?
Voilà que sa mauvaise conscience se manifestait de nouveau. Une voix qu’elle avait réussi à faire taire pendant ces dix dernières années, en menant une vie agitée qui, au bout du compte, n’avait aucun sens.
D’un geste vif, elle ferma le verrou de sécurité de la porte à double battant.
Le problème, c’est qu’à Wild River, le silence parlait. Fort. Trop fort. Ne plus être toute seule la soulagerait. Peut-être, qui sait, pourraient-ils même retrouver leur ancienne amitié.
Mais leur histoire d’amour, cela, non. Jamais.
— Je vais te montrer le cabanon où tu vas loger, annonça-t-elle sèchement. Du coup, tu pourrais bien changer d’avis.
*
*     *
Rio se souvenait parfaitement de cette petite masure près de la grange. La pièce unique était déjà dans un triste état d’abandon à l’époque, et aussi sombre qu’une cave. Un vieux cow-boy du nom de Rooney, au service des Lennox, y logeait alors. Un sacré personnage… Il chiquait, posait des mouches qui ne prenaient jamais de poissons, trimbalait en permanence dans sa poche des magazines pornos qu’il lisait dans la grange entre deux corvées. Meg lui avait empoisonné la vie, avec ses balades à cheval aussi spontanées qu’intrépides.
Il souleva le rideau crasseux qui pendait à l’unique fenêtre. La vue donnait sur la rivière qui traversait la propriété, profonde, sombre et impétueuse. Meg et lui s’amusaient à en descendre le courant sur le dos.
— Tu te souviens de la fois où tu avais mis du poivre de Cayenne dans le tabac de Rooney ?
Meg sourit presque.
— Il est mort, aujourd’hui.
Elle se pencha au-dessus de la petite table carrée et essuya, avec sa manche, une épaisse couche de poussière.
— Lui aussi, ajouta-elle comme pour elle-même.
— Il devait déjà avoir dans les soixante-dix ans, quand je l’ai connu.
Rio alluma la lampe.
— Il y a de l’électricité.
Il entra dans la salle de bains, équipée d’un tub rouillé et d’un vieux lavabo en fonte. Les canalisations toussotèrent avant qu’un filet marron ne coule péniblement du robinet.
— Et de l’eau.
Meg retira le livre glissé sous un pied de la table qui branla.
— L’endroit a besoin d’être un peu arrangé. Je vais nettoyer et mettre un nouveau matelas. Je penserai aussi à poser des pièges pour les souris.
Rio s’approcha pour voir la couverture décolorée du livre. Une blonde plantureuse armée d’un fusil le regardait. La revanche de Jezebel. Prix : cinquante cents.
— Serais-tu en train de me dire que j’ai le boulot ?
— Si tu le veux toujours.
— Je le veux toujours.
Ils se jaugèrent un instant, les yeux dans les yeux.
— Serais-tu devenu fou en vieillissant, Rio Carefoot ?
C’était elle qui l’avait rendu fou, songea-t-il. Cette gamine rebelle qui se moquait complètement du fait qu’il n’avait jamais eu de maison à lui.
Et pas de vrai père non plus.
En revanche, sa mère avait toujours été très présente. Exigeante et ferme, Virginia Carefoot attendait de son fils qu’il se comporte correctement et ne pose pas de problèmes. Elle n’avait jamais approuvé sa relation avec Meg. Pour les séparer, elle l’avait envoyé, une année, passer l’été dans le Montana chez ses grands-parents. Mais l’expérience avait été si désastreuse qu’elle avait fini par renoncer.
— Et toi ? lui demanda-t-il abruptement, voulant ignorer que son attirance pour elle, malgré les années, n’avait pas faibli.
Elle avait toujours fait partie de lui. Même lorsqu’il avait été persuadé qu’il ne la reverrait jamais.
— Où étais-tu, pendant tout ce temps ? demanda-t-il.
— Ici et là.
Elle détourna le regard sur le mobilier d’occasion, les taches sur le parquet. Sa nervosité était palpable. Il en reconnut les mêmes signes que lorsqu’elle était jeune.
— Las Vegas, la plupart du temps. Je suis arrivée à l’arrière d’une moto et je suis repartie au volant d’une Camaro d’occasion complètement déglinguée. Cela te laisse imaginer à quel point j’ai réussi, là-bas.
Elle se frotta les paumes, et le regard de Rio fut attiré par les tatouages qui encerclaient ses poignets. A droite, un anneau de feu, à gauche, une bande bleue en forme de vagues.
— Qu’est-ce que tu faisais ?
Elle baissa ses manches.
— Un peu de tout. Serveuse, vestiaire, employée de bureau, téléconseillère dans un centre d’appels. Licenciée un job après l’autre. Ensuite, pendant presque deux ans, j’ai travaillé au service de maintenance de la ville. Le rôle de notre équipe était de changer les ampoules d’éclairage public. C’était sympa d’être dehors.
— Hmm… Et il faut être combien pour changer une ampoule ?
— Tu n’es pas le premier à poser la question. Mes collègues disaient que depuis qu’il y avait une femme dans l’équipe, c’était devenu une distraction pour les passants. C’était une sacrée bande de bagarreurs, crois-moi. Pas tous les jours très marrants.
Même après tout ce temps, Rio avait encore envie de la protéger.
— Tu aurais dû te chercher un autre boulot.
— C’est ce que je faisais, mais je n’ai rien trouvé. Jusqu’au jour où il y a eu un peu plus de grabuge que d’habitude ; ils m’ont renvoyée sans indemnités. Adieu le travail pépère, et pour une fois pas trop mal payé.
Une ombre passa sur son visage.
— Mon père m’avait toujours dit que j’étais une bonne à rien. Eh bien, il ne s’était pas trompé.
— Mais il t’a laissé le ranch.
— Personne d’autre n’en voulait. Si jamais il avait eu des amis, c’est à eux qu’il l’aurait donné. Je ne suis pas naïve.
— Tu étais là, à la fin ?
Elle hocha la tête. Son regard s’assombrit.
— Une voisine, Mme Vaughn, m’a retrouvée grâce à une carte de Noël que j’avais envoyée à mon père. Mais il ne voulait pas de moi et me l’a fait comprendre. Il m’a dit de ne revenir que lorsqu’il serait six pieds sous terre.
Rio la regarda, depuis l’autre côté du lit. Il aurait aimé s’approcher d’elle, mais là encore, il prit sur lui. La Meg d’autrefois redoutait les démonstrations d’affection, mais la Meg d’aujourd’hui affichait carrément des pancartes « Ne pas toucher » partout sur elle.
— C’était il y a trois ans.
D’un geste vif, elle passa ses cheveux derrière les épaules. Ils étaient plus longs qu’avant, et toujours de cette belle couleur « noix de pécan entourées de caramel », comme il aimait en plaisanter. Avec sa silhouette menue et sa peau bronzée, elle se fondait dans les roseaux et les jeunes arbres de leurs étés sans fin. Elle était libre d’esprit, alors. Aujourd’hui, son camouflage s’apparentait à celui d’un animal sauvage effrayé à l’idée d’être capturé.
Rio eut un petit rire.
— Ne t’en fais pas pour cette pièce. Nous allons retaper tout ça.
Meg s’était approchée de la porte laissée grande ouverte.
— Que ce soit bien clair dès le départ : il n’y a pas de « nous ». C’est fini. Je ne cherche pas… Bref, tu m’as comprise. Je n’ai pas besoin d’un compagnon. Tu n’es qu’un employé.
Il la regarda dans les yeux.
— Bien sûr.
Sa bouche se crispa.
— Je suis désolée si je peux paraître dure, reprit-elle.
— Non, c’est important de savoir comment se situer. C’est juste un petit boulot en attendant, pour moi.
— Alors, tout est clair entre nous.
Ses yeux s’assombrirent malgré ce qu’elle venait de dire.
— Du moins assez pour l’instant, ajouta-t-il, d’un air grave.
— Je suis sérieuse, Rio. J’en ai fini avec les hommes.
Il lui emboîta le pas jusqu’à la porte. Elle avait toujours été une battante, détestant les trucs de filles, leur préférant un cheval à monter, une voiture de sport à conduire, un défi à relever.
Mais quelqu’un lui avait fait du mal, c’était évident.
Etait-ce lui ?
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La maitresse de Wild River

Meg Lennox a décidé de diriger sa vie. Désormais, elle

est la maitresse de Wild River. Mais, pour I'épauler sur la
propriété, elle a besoin d'un solide dresseur de chevaux.
L'annonce qu'elle fait passer améne chez elle le seul homme
qu'elle n'attendait pas : Rio Barefoot. A |a fois furieuse et
bouleversée, Meg hésite. Que doit-elle faire ? Tourner le dos
a Rio ? Mais comment le pourrait-elle alors que, ensemble,
ils ont vécu le seul vrai grand amour qu'ait connu Meg — un
amour interdit, et des souvenirs qu'elle chérit en secret méme
si, aujourd’hui, elle s'est juré de ne plus laisser la passion
dominer son existence. Rio devient donc son contremaitre.
Une proximité qui ravive en elle la tension et I'attirance
d'autrefois, a I'époque ou ils ne pouvaient pas se quitter, en
dépit de la désapprobation de tous...
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